
Séquence n°4 : Visions de l'homme et de la société dans Madame Bovary, de Flaubert.

Texte 2 : Le bal de la Vaubyessard (première partie, chapitre VIII)

     Quelques hommes (une quinzaine) de vingt-cinq à quarante ans, disséminés parmi 
les danseurs ou causant à l’entrée des portes, se distinguaient de la foule par un air de 
famille, quelles que fussent leurs différences d’âge, de toilette ou de figure.
      Leurs habits, mieux faits, semblaient d’un drap plus souple, et leurs cheveux, 
ramenés en boucles vers les tempes, lustrés par des pommades plus fines. Ils avaient 
le teint de la richesse, ce teint blanc que rehaussent la pâleur des porcelaines, les 
moires(1) du satin, le vernis des beaux meubles, et qu’entretient dans sa santé un 
régime discret de nourritures exquises. Leur cou tournait à l’aise sur des cravates 
basses ; leurs favoris longs tombaient sur des cols rabattus ; ils s’essuyaient les lèvres 
à des mouchoirs brodés d’un large chiffre(2), d’où sortait une odeur suave. Ceux qui 
commençaient à vieillir avaient l’air jeune, tandis que quelque chose de mûr 
s’étendait sur le visage des jeunes. Dans leurs regards indifférents flottait la quiétude 
de passions journellement assouvies ; et, à travers leurs manières douces, perçait cette 
brutalité particulière que communique la domination de choses à demi faciles, dans 
lesquelles la force s’exerce et où la vanité s’amuse, le maniement des chevaux de 
race et la société des femmes perdues.
     À trois pas d’Emma, un cavalier en habit bleu causait Italie avec une jeune femme 
pâle, portant une parure de perles. Ils vantaient la grosseur des piliers de Saint-Pierre, 
Tivoli, le Vésuve, Castellamare et les Cassines, les roses de Gênes, le Colisée au clair 
de lune (3). Emma écoutait de son autre oreille une conversation pleine de mots 
qu’elle ne comprenait pas. On entourait un tout jeune homme qui avait battu, la 
semaine d’avant, Miss Arabelle et Romulus, et gagné deux mille louis à sauter un 
fossé, en Angleterre. L’un se plaignait de ses coureurs qui engraissaient ; un autre, des 
fautes d’impression qui avaient dénaturé le nom de son cheval.
     L’air du bal était lourd ; les lampes pâlissaient. On refluait dans la salle de billard. 
Un domestique monta sur une chaise et cassa deux vitres ; au bruit des éclats de 
verre, madame Bovary tourna la tête et aperçut dans le jardin, contre les carreaux, des 
faces de paysans qui regardaient. Alors le souvenir des Bertaux lui arriva. Elle revit la 
ferme, la mare bourbeuse, son père en blouse sous les pommiers, et elle se revit elle-
même, comme autrefois, écrémant avec son doigt les terrines de lait dans la laiterie. 
Mais, aux fulgurations de l’heure présente, sa vie passée, si nette jusqu’alors, 
s’évanouissait tout entière, et elle doutait presque de l’avoir vécue. Elle était là ; puis 
autour du bal, il n’y avait plus que de l’ombre, étalée sur tout le reste. Elle mangeait 
alors une glace au marasquin (4), qu’elle tenait de la main gauche dans une coquille 
de vermeil (5), et fermait à demi les yeux, la cuiller entre les dents.

(1) Moires : reflets ondoyants d'un tissu
(2) Chiffre : signe graphique (lettres par exemple) servant à marquer un objet personnel
(3) Plusieurs références à des lieux très connus d'Italie : la basilique Saint-Pierre de Rome, 
Tivoli, une ville voisine de Rome, Castellamare, un port sur le golfe de Naples, Cassines, une 
promenade à Florence, le Colisée. La plupart de ces lieux ont été évoqués dans de nombreux 
romans romantiques, ou pré-romantiques, comme Corinne, ou de l'Italie, de Madame de Staël. 
(4) Marasquin : liqueur de cerise
(5) Vermeil : argent doré


